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Il était une fois,


Un petit garçon,


Qui vivait dans le noir…


Et qui aimait ça.




UN


 


Sloane


 


 


Quand je dis que je suis un fantôme, ce n’est pas juste une métaphore.


 


Je suis bien vivante. Ou tout du moins, certains jours, la douleur est si intense que je sais que mon cœur bat toujours dans ma poitrine. Mais quand je dis que je suis un fantôme, c’est parce que je suis invisible aux yeux de la plupart des gens. Je suis la fille en arrière-plan. Je suis cette femme à la taille moyenne, au poids moyen, à la couleur de cheveux quelconque, celle sur qui les yeux ne s’attardent jamais.


 


Je traverse silencieusement la ville endormie dans laquelle je vis, sans esquisser le moindre sourire. Sans avoir à dire bonjour aux autres pendant plusieurs jours d’affilée. Cela fait six mois que c’est comme ça. Il est assez rare que j’aie besoin de parler à des étrangers et quand je le fais, c’est superficiel. Les gens savent instinctivement que je n’aime pas faire la causette. Aujourd’hui ne fait pas exception à la règle.


— Voici la clé de votre chambre, madame Fredrich, m’indique la réceptionniste de l’hôtel Marriot, situé dans le centre-ville de Seattle.


Elle pose une carte magnétique sur le comptoir en marbre et la glisse vers moi. Une fois qu’elle a retiré sa main, j’avance la mienne et récupère la clé.


— Merci.


Les yeux baissés, elle agrafe les feuillets générés par mon arrivée.


— Vous êtes ici pour le travail ou pour le plaisir ?


La chaleur de son regard s’éteint quand elle pose finalement les yeux sur moi et remarque le regard morne que j’arbore. Son sourire disparaît de son visage aussi vite que de la neige au soleil.


— Pour le travail, lui dis-je.


Après tout, c’était la stricte vérité.


— Très bien. J’espère que vous passerez un agréable séjour.


Elle regarde ailleurs dès qu’elle a terminé de me débiter les formalités d’accueil. Elle ne me demande pas pourquoi je n’ai pas de bagages ni pourquoi je n’ai réservé qu’une seule nuit. Ou encore pourquoi j’ai laissé la deuxième clé à la réception pour un certain monsieur Hanson. Elle ne me demande rien de tout cela. Elle n’est pas supposée le faire. Eli m’a expliqué comment les choses allaient se dérouler et pour l’instant tout se passe comme prévu. Je reprends mon sac que j’avais posé sur le comptoir et me dirige vers les ascenseurs, tout en lissant mon manteau de mon autre main.


Vingt-deux, vingt et un, vingt, dix-neuf, dix-huit…


Je regarde les numéros s’allumer les uns après les autres. Chaque disque, de la taille d’une pièce d’un dollar, s’illumine et s’éteint à tour de rôle. L’ascenseur descend pendant que j’attends patiemment et sans esquisser le moindre mouvement. Il y a d’autres personnes comme moi qui attendent que l’ascenseur arrive à notre niveau. Si j’étais dans un autre bâtiment ou dans un centre commercial, je prendrais les escaliers – les endroits clos n’étant pas vraiment mes meilleurs amis –, mais puisque l’hôtel est haut de quarante-sept étages et que j’ai réservé une chambre au quarante-deuxième, je n’ai pas d’autre choix que de tolérer la gêne que m’impose leur présence.  


Les portes s’ouvrent et j’entre la première dans l’ascenseur. Les autres occupants de l’hôtel – quatre hommes d’affaires – vont s’arrêter vers les étages du milieu de l’hôtel et je ne veux pas qu’ils me frôlent en sortant. C’est plutôt facile de les étiqueter comme des hommes « quelconques », d’ailleurs. Ils portent des costumes quelconques et tous les quatre ont les mêmes coiffures quelconques. Leur hébergement est payé par un centre de traitement des coûts, financés par un département de comptabilité et les départements de comptabilité n’offrent pas des suites. Ils réservent des chambres doubles avec salle de bain et un accès à la salle de gym de l’hôtel, c’est tout. Pas de mini-bar pour vous, monsieur l’employé modèle.


La porte de l’ascenseur se referme et je me recroqueville sur moi-même, pressant mon dos contre le mur du fond de la cage d’ascenseur. Je ferme les yeux et respire par le nez. Tout sera bientôt terminé, me dis-je. Pourtant, cela n’empêche pas mon cœur de danser dans ma poitrine. La peur de rester coincée et la peur de ce que je m’apprête à faire sont tapies en moi tel un serpent patientant calmement avant de me planter ses crochets dans le corps.


— Eh ! Est-ce que ça va ? Vous n’avez pas l’air bien, dit l’un des occupants de l’ascenseur.


Il a l’air de penser que ma crise de panique vient du fait d’être dans l’ascenseur, ce qui n’est pas totalement faux.


Il a des yeux marron, d’une couleur si douce et chaude qu’elle me fait penser à du chocolat fondu. Il a aussi des fossettes et a l’air d’avoir dans les vingt-trois ans, le même âge que moi. Il semble gentil. Il a tout du type que j’aurais pu fréquenter à une autre époque, avant… avant que tout cela ne devienne impossible.


— Je vais bien, merci, le remercié-je.


— Bien, répond le type avec les yeux couleur chocolat avant de me sourire. Inspirer profondément aide parfois ma sœur. Elle non plus n’aime pas trop les ascenseurs.


Il est gentil. Bien plus gentil que je ne le mérite si on prend en compte ce que je suis venue faire ici aujourd’hui. Je le remercie d’un sourire larmoyant et il me sourit en retour. Les portes s’ouvrent à cet instant et les quatre hommes sortent. Je fourre les mains dans mes poches pour les empêcher de trembler. Je suis seule pendant la montée de dix-huit étages, ce qui est bien mieux que d’être enfermée avec quatre étrangers, mais ce n’est pas non plus formidable.


Finalement, c’est à mon tour de sortir de l’ascenseur. Cet hôtel ressemble à tous les autres où j’ai déjà eu l’occasion de séjourner. La seule différence, celle qui me fera toujours me souvenir de celui-ci pour le restant de ma vie, c’est que je suis ici pour une raison bien précise : faire l’amour avec un parfait étranger. Et que je le fais pour retrouver ma petite sœur.


 


***


 


À l’instant même où j’entre à l’intérieur de la chambre et où je pends mon manteau proprement sur la patère derrière la porte, je suis prête. Je porte ce que l’on m’a dit de porter : de la dentelle noire. Eli, le détective privé que j’ai engagé pour trouver ma sœur n’a pas été plus précis que ça. C’est lui qui a tout organisé.


 


Parfois l’argent ne suffit pas pour acheter ce que tu souhaites, mon cœur. Parfois, on a besoin d’un peu plus de… persuasion pour acheter ce genre d’information. Je vais te proposer un marché… Je te dis ce que je sais en échange d’une petite faveur, m’avait-il dit.


— Quel genre de faveur ?


— Vous écartez les cuisses pour un client et je vous dirai tout ce dont vous avez besoin de savoir, avait-il ajouté.


Ce porc dégoûtant avait même eu l’audace de sourire.


— Oh, je vous en prie, mademoiselle Romera. Ne me regardez pas de cette manière. Vous voulez retrouver votre sœur, n’est-ce pas ?


 


À la fin, j’avais fini par accepter. Il avait raison. Tout ce que je voulais, c’était trouver Lex et je ferais clairement n’importe quoi pour y parvenir. Même si ça voulait dire ne plus pouvoir me regarder dans une glace après.


À part la lingerie, Eli m’a dit d’emmener autre chose avec moi ce soir, un objet caché dans la poche de ma veste. Je le prends et le mets en place sur mon visage. Le masque est fait de dentelle noire, bordé d’un liseré rouge sang. Au moins, il cache un peu plus mon identité.


J’allume la lumière dans la salle de bain et me mets à chercher dans mon sac la seule chose qui va me permettre de garder mon calme durant toute cette expérience : ma boîte de Valium. Un des avantages à être une interne de cinquième année en médecine est qu’il est très facile de trouver un collègue pour vous prescrire exactement ce dont vous avez besoin, sans poser la moindre question. Le calmant n’est même pas à mon nom, il n’apparaîtra donc jamais dans mon dossier médical. J’en avale un. C’est juste assez pour me détendre mais pas assez pour me faire somnoler. Parfait. Je jette un coup d’œil dans le miroir et remets en place le bandeau de mon masque sous mes cheveux.


Tu ne ressembles à rien, Sloane.


Ces derniers temps, c’est ce que je me dis tous les jours quand je me regarde dans le miroir. C’est peut-être vrai. Ou pas. Ça fait si longtemps que je fixe mon reflet dans la glace  que ce que j’y vois n’a plus vraiment de sens pour moi. Lex a toujours été la plus jolie de nous deux. Je sais que j’ai un beau corps. Eli a dit que c’était la seule raison pour laquelle il voulait bien faire affaire avec moi. Parce que mes seins n’étaient pas refaits et que j’avais de belles fesses.


— Ta taille pourrait embarrasser certains mecs… mais bon, ce n’est pas comme si tu y pouvais grand-chose.


Je fixe mon attention sur les grands cernes sous mes yeux, tâchant de garder en mémoire que tout cela n’est que temporaire. Ce n’est pas pour toujours. Je suis une interne en médecine, après tout. Ce corps est juste une machine, fait de rouages et de pièces complexes fonctionnant en harmonie pour vous obliger à aller de l’avant. Avoir une relation sexuelle, c’est juste une autre façon de se servir de cette machine. Rien de plus.


Tu peux y arriver, Sloane. Tu peux le faire.


Puis, à peine deux secondes plus tard, une autre pensée me traverse l’esprit.


Lex n’aurait pas voulu que tu fasses ça. Elle n’aurait pas voulu qu’on t’utilise et qu’on abuse de toi. Elle n’aurait pas voulu que tu te laisses acheter pour si peu.


Je déteste cette voix qui résonne à l’intérieur de ma tête. Elle rend les choses beaucoup plus difficiles. Mais ce n’est pas comme si je troquais ma plus précieuse possession contre de la drogue ou de l’argent, même pas pour la gloire et la fortune, comme le font certaines filles. Non. Moi, je le fais par amour. Par amour pour Lex. N’importe quelle sœur ferait la même chose.


Cela fait six mois et je n’ai toujours aucune piste qui pourrait me mener à Alexis. Cet arrangement est mon dernier espoir. Eli est intelligent. Il m’a donné juste assez d’informations pour que j’entretienne cet espoir de revoir ma sœur, mais pas assez pour que je risque de revenir sur notre petit marché.


 


Toc, Toc, Toc.


Putain de…


C’est la porte. Je me mords la lèvre inférieure pour éviter de jurer. C’est le moment d’y aller.


M. Hanson a dû récupérer sa clé auprès de la réceptionniste si enjouée du rez-de-chaussée. On m’avait prévenue qu’il allait frapper pour annoncer son arrivée. On m’avait aussi dit que le type avec qui j’étais censée coucher viendrait me chercher dans la salle de bain. Je ferme donc la porte et pendant quelques secondes, je sens la peur prendre possession de mon corps. Si je m’enferme ici et refuse d’en sortir, combien de temps est-ce que ça prendra pour qu’il en ait marre et qu’il s’en aille ? Mais je ne peux pas faire ça. Eli ne remplira jamais sa part du contrat et puis… rien de tout cela n’a d’importance maintenant. Rien. C’est juste quelque chose que je dois faire.


J’entends le petit bip électronique de la carte magnétique qui annonce l’ouverture de la porte de la chambre, ainsi que le bruit de la serrure qui se déverrouille. Le silence s’installe. L’évier enfoncé dans l’arrière de mes jambes, je n’arrive pas à bouger, m’appuyant lourdement contre lui, avant de me souvenir que je devrais éviter de faire ça. Cela laissera des marques sur mon corps et c’est contre les règles, même des marques temporaires comme celles-ci.


Heureusement, le Valium commence à faire effet, une sensation muette de sérénité s’insinuant doucement dans mon corps. En plus, le type dans la chambre prend son temps pour s’installer, ce qui me laisse un peu de répit pour me calmer. Sans cela, j’aurais probablement tenté de m’enfuir en courant quand j’aperçois une phalange s’agripper à la porte.


— Sors de là. Mais éteins la lumière avant, m’ordonne une voix.


Un son guttural et bourru lui sort de la bouche. La voix d’un fumeur ? Super ! Je vais devoir passer les deux prochaines heures avec la langue d’un fumeur coincée dans ma bouche. Je devrai passer ma bouche à la javel pour la nettoyer.


J’éteins la lumière et ouvre la porte. Je suis complètement perplexe devant ce que je vois.


C’est-à-dire rien.


Absolument rien. La pièce est plongée dans le noir.


— Vous n’avez pas trouvé l’interrupteur ? demandé-je.


— N’y touche pas ! Viens ici, m’ordonne la voix.


Il a l’air jeune et il est seul. Non pas que je m’attendais à ce qu’il y ait plus d’un seul homme, bien sûr. Eli m’avait juré qu’il n’y en aurait qu’un. Et que ça serait la seule et unique fois.


J’avance d’un pas prudent dans la chambre, tout en me maudissant de ne pas avoir fait plus attention à l’emplacement des meubles avant de m’enfermer dans la salle de bain. Je me cogne immédiatement le pied sur Dieu seul sait quoi et siffle de douleur.


— Ça va ? demande-t-il d’une voix légèrement amusée, ce qui a le don de m’agacer.


Quel genre de type s’amuse à voir une fille se faire mal au pied ?


— C’est-à-dire que… je n’y vois rien, marmonné-je.


— C’est le but, j’en ai peur. Viens ici.


Si au moins je savais où était ici, je serais probablement moins désorientée. J’essaye à nouveau et cette fois-ci, j’arrive à tâtonner jusqu’au lit sans me cogner à autre chose. Le matelas se creuse tandis que je monte dessus. Je me demande toujours où il est, lui. Je ne suis pas aussi terrifiée que je devrais l’être. En toute honnêteté, je me sens même un peu excitée.


— Assieds-toi au milieu du lit et mets tes mains derrière ton dos, me murmure-t-il.


Je me demande s’il va m’attacher. Ça devrait me déranger. En tout cas, dans des circonstances normales, ça me dérangerait.


— Est-ce que vous voulez connaître mon nom ? lui demandé-je.


Eli m’avait dit que je devais lui poser la question.


Un grondement sourd et profond rompt le silence dans la pièce et je réalise soudain qu’il est en train de ricaner.


— Est-ce que tu proposes de me donner ton véritable nom ?


— Eli a dit que c’était contraire aux règles.


— Donc, c’est non.


Le matelas s’enfonce à nouveau. Il bouge, se rapprochant un peu plus. Son souffle chaud caresse la peau de mon cou tandis qu’il continue de me parler.


— Je n’ai pas besoin de t’appeler Mélodie ou Candy ou un autre faux nom à la con. On va seulement se contenter d’être deux étrangers l’un pour l’autre. Ça te convient ?


— Oui. Je… Je suppose que oui.


Dans la pénombre, ma peau s’éveille. Ainsi que tous mes autres sens. Mon nez n’arrête pas de m’envoyer des signaux tintés d’odeur mentholée et iodée. Peu importe qui est ce type, il sent incroyablement bon. Pas la moindre odeur de cigarette sur lui, ce qui veut dire que cette voix… cette voix est cent pour cent naturelle. De façon totalement détachée, j’ai envie d’en savoir plus sur lui.


— Tu as déjà fait ça avant ? Comme ça ? me demande-t-il.


— Jamais.


Mon souffle se coince dans ma gorge. Je suis tellement à l’ouest que j’arrive à peine à penser clairement. La noirceur de la pièce fait monter mon rythme cardiaque. Peut-être que c’est parce que ce type pourrait être un tueur en série. Il pourrait très bien en être un avec la lumière allumée aussi, mais au moins ça me donnerait l’occasion de voir la lueur de folie dans ses yeux et de tenter de m’enfuir.


L’homme mystère expire, envoyant un nouveau souffle d’air chaud contre ma poitrine. Mes tétons durcissent même si je n’ai pas froid. Je n’ai jamais rien ressenti de tel auparavant. Jamais. Mais c’est probablement car je n’ai jamais été aussi proche d’un homme avant.


— Place tes mains sur tes genoux, me dit-il.


Je m’exécute. Je sursaute un peu quand je sens sa main s’approcher et toucher ma jambe.


— Tu as peur ?


— Non.


Il rit de façon cruelle et vicieuse. Sa main glisse sur ma jambe jusqu’à ce qu’il trouve la mienne et que ses doigts s’enroulent autour de mon poignet.


— Tu es plus courageuse que la plupart des filles.


— Vous faites ça avec beaucoup d’entre elles ?


— Oui.


Eh bien, au moins, il est honnête. Il lève ma main et la porte à son visage, les poils de sa barbe naissante piquant la peau sensible de l’intérieur de mon poignet.


— Tu sens comme les fleurs. Quel parfum portes-tu ?  


— Afresia, lui réponds-je.  


— C’est bien. Pas trop entêtant. J’apprécie.


Merci de ton approbation, je pense en ayant envie de rire. Son nez effleure mon poignet. Ses lèvres suivent bientôt le mouvement. Je peux à peine sentir ce baiser, léger et délicat, mais je peux néanmoins en tirer beaucoup d’informations. Ses lèvres sont charnues et il est délicat avec sa bouche. Je ne m’y attendais pas. Je remue sur le lit, me demandant ce qui va arriver par la suite. Où sa bouche va s’aventurer ensuite.


— Est-ce que tu t’es déjà demandé ce que cela ferait d’être aveugle ? gronde-t-il.


— Pourquoi ? Est-ce que vous êtes aveugle ?


— Non. Réponds à la question.


— Je suppose que oui, parfois.


Il lève à nouveau ma main et l’enferme des deux siennes. Il desserre mes doigts de façon à ce que ma paume soit ouverte. Il y va doucement, caressant de ses doigts calleux mes phalanges. Je ne peux m’empêcher de frissonner. C’est pourtant un geste tout simple mais la façon dont il l’exécute me donne la sensation d’un geste intime et réfléchi. Ce n’était pas juste le geste d’un homme qui s’amuse à toucher et peloter tout ce qui bouge. Ma respiration se bloque tandis qu’il guide à nouveau ma main jusqu’à la naissance de ses cheveux puis ensuite jusqu’à son visage.  


— Dis-moi à quoi tu penses que je ressemble ? dit-il d’une voix rauque et vibrante.


Il laisse retomber ma main et je dois me pencher en avant pour l’atteindre. Je me dandine vers lui, les talons sous mes fesses pour que je puisse garder mon équilibre. Je lève mes deux mains à la rencontre de son visage.


Il a les cheveux courts, un peu rigides à cause du produit coiffant qu’il utilise. Ses traits sont durs, prononcés. La mâchoire un peu carrée, le nez plutôt droit à part un petit écrasement juste en dessous de la naissance de ses sourcils. Ses cils sont étonnamment longs et ses lèvres… J’avais raison !


Ses lèvres sont charnues et bien plus douces qu’elles devraient être autorisées à l’être. Surtout pour un type avec ce timbre de voix. Grâce aux picotements qui courent au bout de mes doigts, je peux déjà affirmer que ce type a le visage d’un ange. Un ange barbare – un peu dans le style de ceux qui combattaient du temps de Babylon.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demande-t-il.


— J’en pense que vous êtes probablement très attirant.


Il pousse un grognement.


— Et qu’est-ce que tu penses du reste de mon corps ?


Il fait légèrement pression sur mes avant-bras pour qu'ils descendent lentement vers son torse, où mes doigts rencontrent sa peau douce et ses muscles bandés. Ses pectoraux tressaillent tandis que mes mains les effleurent doucement. Je rencontre trois lignes horizontales sur sa peau qui ne devraient pas s’y trouver, à droite de ses abdominaux, espacés de quelques centimètres. Mes doigts tracent des cercles autour d’elles, essayant d’en faire sortir leur histoire, de savoir d’où elles viennent.


Il s’agit sûrement d’une histoire terriblement violente, écrite sur le canevas de son incroyable corps. Il tremble légèrement tandis que j’explore son corps, poursuivant mes caresses aussi légères qu’une plume jusqu’à ce que mes mains passent sur ses superbes abdominaux et terminent leur course au niveau de ses obliques.


Il laisse échapper une brusque expiration et se tend quand je poursuis mes gestes. Je souris légèrement. Je suis littéralement en train de sourire. Ce type est chatouilleux. Il ne rit pas ou ne me dit pas de ne pas le toucher à cet endroit mais son corps continue de se tendre alors que mes mains réitèrent leur parcours une nouvelle fois afin que je puisse tester ma théorie.


Je lève mes mains vers ses épaules, larges et fortes, et je joins mes mains derrière sa nuque, passant mes bras sur ses omoplates. Il est impressionnant mais je n’ai pas peur de lui. Bien sûr, je devrais l’être mais ce n’est pas le cas. Le Valium a fait son travail et a diminué mes angoisses. En plus, j’avais imaginé que ce type n’aurait qu’une envie en venant ici : poser ses mains sur moi, qu’il explorerait, malmènerait et examinerait chaque partie de mon anatomie, qu’il voudrait définitivement voir ce pourquoi il avait payé. Mais pour le moment, il m’avait à peine touchée et juste sur la main.


— Alors ? demande-t-il.


— D’où viennent vos cicatrices ?


— On m’a poignardé, répond-il sans la moindre hésitation ou gêne.


— Vous avez failli mourir ?


— Oui.


— Vous avez eu mal ?


— Oui.


Je laisse mes mains descendre le long de son corps pour toucher à nouveau ses cicatrices. Une, deux, trois. Trois cicatrices. Leurs bords sont irréguliers et, dans la pénombre, elles me paraissent terribles.


— Qu’est-il arrivé à la personne qui vous a fait cela ?


Je n’ai presque pas envie de savoir. L’homme mystère se révèle être sincère depuis le début de cette étrange interaction, cinq minutes plus tôt, et cela me déroute. En revanche, j’ai peur que sa réponse ne finisse vraiment par me terrifier.


— Il a eu ce qu’il méritait, dit-il doucement.


Les draps se froissent quand il bouge, les muscles de son ventre se contractent sous mes mains quand il passe ses doigts dans ses cheveux. Pour ma part, je suis toujours en train de me demander s’il voulait dire qu’il a tué la personne qui lui avait fait ça.


— J’ai des demandes très particulières. Tu dois impérativement faire ce que je te dis sans poser de questions et tout se passera bien pour nous deux. D’accord ? souffle-t-il.


Une bouffée d’adrénaline m’envahit finalement, ce qui est la façon la plus appropriée de réagir à ce genre de situation. Dans quel pétrin me suis-je fourrée ? Avec ou sans Valium, je sais que ça ressemble étrangement à une menace. Je suis dépassée par la situation mais il n’y a rien que je ne puisse faire. Et puis, il y a Alexis. Toujours Alexis.


— Oui, je peux le faire, murmuré-je.


— Bien. Allonge-toi sur le dos.


Je le lâche et soudainement j’ai l’impression de me retrouver en train de flotter au milieu de l’océan, me noyant sans espoir de pouvoir me sauver. La partie la plus intelligente, la plus raisonnable de mon cerveau s’attache toujours à ce vague espoir d’auto-préservation et me recommande de me barrer de là, et pour la première fois, la colère d’Eli n’est pas suffisante pour me garder allongée sur le lit.


Mais la pensée de retrouver ma sœur l’est.


Mes muscles tressaillent, prêts à l’action, quand le type prend doucement en main ma cheville droite.


— Est-ce que tu t’es caressée aujourd’hui ?


Quoi ? Mais c’est quoi cette question ?


— Qu’est-ce… Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Est-ce que tu t’es fait jouir aujourd’hui ? Est-ce que tu as joué avec ta chatte ?


Mes joues rougissent d’embarras. Personne ne m’avait jamais demandé cela auparavant.


— Non. Non. Je ne me suis pas caressée, je balbutie.


— Très bien. Tu auras meilleur goût comme ça.


Je pensais qu’il allait attraper l’élastique de mes sous-vêtements pour me les enlever, mais à la place, il les tire sur le côté. Mes jambes se figent quand je sens son haleine chaude sur ma chair ainsi exposée. Je ne sais même pas quoi faire de mes mains. Tout est tellement nouveau pour moi. Quand un garçon vous lèche, c’est généralement car il a fait quelque chose de mal et qu’il doit se faire pardonner. Ou tout du moins, c’est ce que Pippa, ma seule amie, affirme. Je n’ai jamais eu de petit ami auparavant, donc il n’y avait rien à pardonner. Je n’ai jamais pu expérimenter ça moi-même.


— Est-ce que tu veux que je te lèche ?


Sa voix se fait plus profonde et chargée de promesses sexuelles.


— Je veux ce dont vous avez envie, haleté-je.


Après tout, c’est ce pourquoi il paye. C’est ce qui va me permettre de récupérer Lex. Il m’agrippe durement le haut de la jambe, en serrant si fort que je laisse échapper un cri.


— On ne joue pas à ça ici. Soit je t’appartiens, soit c’est moi qui prends possession de toi. Et crois-moi… tu n’en as pas envie.


Merde.


— Oui… Oui… J’ai envie que vous me léchiez.


Il émet un grognement satisfait et remonte immédiatement entre mes jambes. Quand je sens sa langue s’avancer vers moi et me caresser, les muscles de mes jambes se tendent. J’ai soudainement beaucoup plus chaud… et je me sens terriblement bien. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Je ne devrais pas réagir comme ça. Je rougis de honte. Quelle sorte de femme suis-je donc, à aimer qu’un étranger me fasse un cunni ? Et dans ces circonstances précises en plus ? Cependant, je ne peux pas m’en empêcher, mon corps tout entier a l’impression d’être caressé.


Sa langue bouge avec dextérité, exerçant une habile pression sur mon clitoris, faisant des mouvements très rythmés de haut en bas. Des mouvements qui envoient les uns après les autres des vagues de chaleur s’écraser en moi. Je me laisse totalement aller, la tension dans mes bras et mes jambes retombe d’un seul coup. Soudain, il s’arrête de lécher et commence à sucer mon clitoris.


Putain !


Il ne s’arrête pas. Il grogne quand je me colle un peu plus à lui, ondulant du bassin contre sa bouche sans aucune honte. Je n’avais jamais ressenti cela auparavant. C’est… incroyable ! Je halète et je gémis comme un animal. Puis il s’écarte de moi et fait courir ses mains sur le haut de mes genoux, en passant sur l’intérieur de mes cuisses pour finalement atteindre mes sous-vêtements. Il les déchire en un seul mouvement rapide.


— À quel point as-tu envie que je te baise ? demande-t-il.


Je ne suis pas ici parce que j’ai envie qu’il me baise mais c’est mon travail de lui faire croire que c’est le cas. Pourtant la limite entre le jeu d’acteur et la vérité semble un peu brouillée quand je finis par lui murmurer :


— À un point inimaginable ! J’ai tellement envie que tu me baises.  


Au diable la politesse !


— Écarte les cuisses, m’ordonne-t-il.


Je m’exécute, me demandant ce qui va suivre. La chambre m’apparaît comme une pièce remplie d’un vide noir, si noir que je ne peux même pas voir son ombre se déplacer autour du lit. J’entends un bruit de fermeture éclair, puis un cliquetis de métal, comme si on enlevait une ceinture. Je me mords la lèvre. J’attends de voir ce qu’il va faire, ma curiosité, teintée d’inquiétude, piquée.


Il commence par attacher ma cheville gauche avec quelque chose de serré et la fixe au lit. Ma cheville droite subit le même traitement. Puis, avec beaucoup de délicatesse, il fait la même chose à mes poignets. Je suis littéralement clouée au lit, sans défense. Ses attaches ne ressemblent pas à des accessoires bas de gamme, elles sont faites pour empêcher les gens de s’enfuir. Pour le coup, je ne risque pas d’aller où que ce soit. Il y a six mois, j’aurais sûrement commencé à prier. Mais maintenant, je me contente de gémir, tant de peur que d’anticipation.   


Il grimpe sur le lit, s’agenouillant à mes côtés, son souffle se mouvant toujours sur moi. Je me crispe quand je sens quelque chose de froid et de dur pressé contre mon ventre.


— Est-ce que tu es une gentille fille ?


— Oui, soufflé-je.


Il ne me répond pas. Il ne me dit pas non plus ce qu’il va faire. L’objet froid et pointu qu’il passe sur ma peau remonte jusqu’à ce qu’il soit positionné juste sous ma poitrine. Je prends de longues inspirations, essayant de ne pas bouger, car j’ai compris ce qu’il avait dans sa main. Un couteau. Un putain de couteau tranchant.


Le bout de ses doigts lève l’armature de mon soutien-gorge. Un seul coup rapide et mes seins se retrouvent libérés de leur carcan de dentelle. Il vient de découper mon soutien-gorge. Je ne me suis jamais sentie aussi exposée, aussi terrifiée et aussi excitée de ma vie. Mon homme mystère se positionne à califourchon sur moi. Le tissu rugueux de son pantalon glisse contre ma peau. Il pose le côté plat et gelé de son couteau contre mon téton droit et un sentiment de panique m’envahit.


— Ne bouge pas, me murmure-t-il.


Je ne bouge pas. Je n’ai jamais été aussi immobile de toute ma vie. Il se penche en avant et me touche. Finalement, c’est sa main qui trouve ma poitrine.


— Tu es absolument parfaite, me dit-il dans un souffle. Et si docile.


Sa bouche s’empare de mon téton, le léchant et le suçant. Je n’ai jamais eu aussi chaud de ma vie. Mon dos s’arque contre le lit et il rit.


— Tu me veux en toi ?


— Oui.


— Tu en es certaine ? Attention à ce que tu souhaites…


J’ai envie de mourir tous les jours. Je souhaite que la douleur, la souffrance, le sang et le malheur s’abattent sur ceux qui ont kidnappé ma sœur. Avoir envie de lui est tout aussi dangereux que le reste et pourtant, cela me fait me sentir plus en sécurité. Il voulait m’appartenir et malgré le fait que ce soit lui qui m’ait attachée, je pense que c’est toujours ce dont il a envie. Je me redresse, espérant que c’est la bonne chose à faire et lui ordonne :


— Fais-le. Baise-moi maintenant. Ne me fais pas attendre plus longtemps.


Le couteau disparaît de ma peau. Il descend du lit et je l’entends défaire son pantalon et le faire tomber au sol. L’impact de quelque chose de dur tombé sur quelque chose de doux. La panique m’envahit à nouveau quand j’entends un nouveau cliquetis et le bruit d’une boucle.


— Prête ?


Il n’y a plus de retour en arrière possible.


— Je suis prête.


Il fait une chose à laquelle je n’aurais jamais pensé. Pas même pendant une seconde. Il passe un morceau de cuir autour de mon cou – sa ceinture – et le serre autour de ma peau. Je suis dans la merde maintenant.


— Ouvre ta bouche.


— Je…


— Fais-le.


Le ton de sa voix est ferme et doux à la fois. Il me caresse la joue, dans un geste qui se veut rassurant.


Tu as peur maintenant, mais fais-moi confiance, semble-t-il me dire.


Lui faire confiance ? Je serais complètement folle si je le faisais. Et pourtant, je fais ce qu’il me dit de faire. Il s’avance vers moi et guide son sexe dans ma bouche. Je n’ai jamais fait cela avant donc je suis en train de me demander ce que je dois faire. Il est terriblement dur mais il a bon goût, un goût légèrement musqué… et il est énorme. J’ai du mal à le prendre en entier dans ma bouche. Il touche le fond de ma gorge et pourtant j’ai seulement la moitié de son sexe en moi.


— Merde, siffle-t-il tandis que je le suce, formant un vide autour de lui.


Je pense que j’ai compris comment faire. Ses hanches bougent violemment et il se retire de ma bouche en produisant un bruit de succion très sonore.


— Tu penses toujours que tu as envie que je te prenne ?


Il sait à quel point son sexe est impressionnant. Il s’en vante même. Ça va me faire un mal de chien mais je ne veux pas qu’il comprenne que je suis vierge. Même Eli n’en sait rien. Je suis certaine que si ça avait été le cas, il aurait fait payer ce type beaucoup plus cher. Cette pensée me retourne l’estomac.


— Oui, je lui réponds. Oui, j’ai envie de toi.


— Bien. Mais chaque chose en son temps.


Il attrape une poignée de mes cheveux et approche ma tête de son corps. Il s’insinue à nouveau dans ma bouche, faisant des mouvements de va-et-vient tout en me tenant délicatement l’arrière de la tête. Je me contorsionne dans le lit. Je me surprends moi-même en réalisant que cela m’excite énormément. Cependant quand il tire sur la ceinture, j’en ai le souffle coupé. Littéralement.


Même dans le noir, je vois des étoiles. J’arrive à peine à respirer avec ma trachée entravée et son sexe qui pulse dans ma bouche.


— Reste avec moi, grommelle-t-il.


La peur et l’excitation se frayent un chemin vers mon estomac. C’est exactement la même sensation que quand j’étais enfant et que j’étais sur le point de monter dans un manège de montagnes russes, seulement amplifiée un millier de fois. Et en beaucoup, beaucoup plus terrifiant. Entre mes jambes, mon clitoris se contracte tandis que ses hanches continuent à se mouvoir en rythme. Il garde assez de jeu sur la ceinture pour que je puisse respirer un peu.  


Il tremble quand son érection s’intensifie. S’il ne s’arrête pas maintenant, je pense savoir ce qui va se passer. Mais il s’arrête. La respiration lourde, il se retire et descend du lit. Il passe ses mains sous la ceinture et la desserre. Son visage est si proche du mien que je peux sentir l’intense pouvoir de son regard sur moi tandis qu’il me dévisage dans le noir. Je n’arrive toujours pas à distinguer quoi que ce soit mais il doit avoir une bien meilleure vue que la mienne.


— Ta bouche est parfaite, murmure-t-il.


Il fait deux choses qui me surprennent. La première, et de la manière la plus respectueuse possible, il passe sa main tout contre ma peau couverte de sueur et dégage mes cheveux de mon visage. La seconde, il m’embrasse doucement le front.


— Pour avoir été aussi gentille, je vais te récompenser et te faire jouir maintenant, souffle-t-il.


Un tremblement d’anticipation parcourt ma peau et il ricane.


— Tu es vraiment une très gentille fille.


Il monte sur le lit et positionne ses bras sous mes hanches, afin de pouvoir les lever à sa rencontre. La position me semble étrange, d’autant plus que mes chevilles sont toujours attachées au lit. Mais j’oublie toute cette gêne quand il enfouit sa tête entre mes cuisses et qu’il se met à sucer mon clitoris.


— Ah !


La sensation me dépasse. Je me sens grimper de plus en plus haut sur l’échelle du plaisir tandis qu’un sentiment aussi inconnu qu’inimaginable envahit mes jambes. De doux picotements déferlent dans tout mon corps, de plus en plus intenses, jusqu’à ce que…


Je crie. Je crie de façon incontrôlable. Je crie en appelant Dieu même si je doute qu’il approuve cette situation. Je n’ai pas la moindre idée de qui est ce type qui me fait jouir et je ne peux donc pas crier pour lui. Je crie pour moi et les feux d’artifice dans ma tête, pour le feu qui lèche ma peau, qui me brûle et me laisse vide et épuisée. Je retombe sur le lit, tremblante tandis qu’il continue de passer sa langue sur mon clitoris.


— Arrête. Arrête, s’il te plaît, laissé-je échapper.


— Humm. Tu es si égoïste, marmonne-t-il contre mon entrejambe, me faisant tressauter. N’oublie pas. C’est à mon tour maintenant.  


Il a l’air de chercher quelque chose pendant un instant. Un préservatif ? Merde, j’espère que c’est un préservatif. Puis il attrape mes hanches et me pénètre d’un mouvement fluide, ses mains serrant fermement mon bassin, m’empêchant de bouger.


Oh, mon Dieu…


La douleur me paralyse presque. Un sentiment d’inconfort, une accumulation de pression puis un picotement de libération et je comprends que c’est fini. Il s’est arrêté.


— Quoi ? dit-il en inspirant bruyamment.


Il prend une autre inspiration.


— Tu n’aurais pas dû me cacher ça, dit-il doucement.


Il soupire, comme si je l’avais déçu, ce qui est une idée absolument ridicule.


— Est-ce que tu es prête ? me demande-t-il.


Ma voix n’est plus qu’un faible murmure quand je lui réponds un « oui » hésitant.


— Essaye de te relaxer.


Il me pénètre à nouveau, m’emplit, me fait sienne. Il commence d’une manière plus lente et plus délicate qu’il ne l’aurait fait s’il n’avait pas compris qu’il venait juste de me déflorer. Au bout d’un moment, la douleur disparaît, se transformant graduellement jusqu’à ce que chaque coup de reins ne me crispe plus mais, au contraire, me fasse ressentir du plaisir. À la fin, il me baise comme un train en marche : impossible à arrêter et brut de désir. Il jouit si fort qu’il rugit presque.


Bien sûr, je ne jouis pas. C’est ma première fois et la douleur a pris le pas sur le plaisir. Mon esprit est trop embrumé pour comprendre ce qui se passe autour de moi. L’homme mystère descend du lit tout en glissant sur mon corps. Ses lèvres caressent l’intérieur de ma cuisse et je tremble tandis que ses doigts effleurent ma peau. Cette caresse n’est pas faite pour m’exciter. Je la reçois plus comme une excuse à ce qu’il a fait. Il bouge tout autour de moi, dans la pénombre et défait mes liens aux poignets et aux chevilles.  


— Tu as aimé ça ? demande-t-il en grognant.


La profondeur de sa voix force aussitôt mes jambes à se presser l’une contre l’autre.


— Oui… J’ai aimé ça.


Ce qui est le plus surprenant, ce qui me rend presque malade, c’est que je dis la vérité. Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?


Il grogne tout en enlevant la ceinture qui se trouvait toujours autour de mon cou. Le relâchement de cette pression me donne l’impression que je suis en train de flotter à soixante centimètres du sol.


Je ne bouge pas tandis qu’il range ses affaires. Je le sens à côté de moi en train de remettre ses vêtements. Ensuite, quand il est à nouveau habillé, il se tient debout à côté du lit et me jette un regard. Il passe à nouveau ses doigts sur ma joue. C’est une caresse si délicate que je me demande si c’en est véritablement une.


— On se reverra, dit-il en se dirigeant vers la porte.


La lumière du couloir m’éblouit douloureusement quand il l’ouvre. Mon homme mystère marque une pause et je peux enfin le voir un peu. C’est la seule fois où c’est arrivé. Il porte une veste en cuir usée et me tourne le dos. Il tient un sac de sport dans sa main droite et il baisse la tête vers son épaule mais ne me regarde pas. Il reste là assez longtemps pour que je puisse voir ses cheveux bruns, légèrement décoiffés et ses lèvres se contracter en une moue.


Il quitte la chambre.


Je n’ai jamais su son nom.




DEUX


 


Sloane


 


 


Eli ne répond pas au téléphone. Ça fait trois jours que je l’appelle et ce type répugnant, ce manipulateur ne répond pas à son téléphone. Je ne m’étais rendue qu’une seule fois à son bureau auparavant. Un studio sombre et déprimant situé au-dessus d’un caviste dans la rue Rainier Valley et qui puait la nourriture chinoise périmée. Je me suis arrangée pour ne pas assister à la tournée des patients ce matin à l’hôpital, pour découvrir ce qui se passe. Une petite partie de moi est devenue complètement folle depuis que j’ai quitté cette chambre d’hôtel.


Tu n’es qu’une idiote. Il s’est clairement foutu de toi. Tu as couché avec un parfait étranger, abandonné une partie de toi que tu ne récupéreras jamais. Et tout ça pour quoi ?


Et tout ça pour quoi ? Je n’aurais la réponse à cette question qu’une fois que j’aurais parlé avec Eli.


L’escalier qui mène à son bureau glisse à cause de la glace dont il est recouvert. Je le gravis avec la plus grande prudence, retenant ma respiration à chaque pas. Sa voiture pourrie est garée un peu plus bas, donc je sais qu’il est bien à son bureau. Je ne sais juste pas ce que je vais lui dire. Je ne peux pas vraiment le menacer d’aller voir la police s’il refuse de me donner les informations qu’il m’avait promises. Ça ne marcherait pas. Je n’ai absolument aucune preuve que j’ai passé un marché avec lui et, en plus, Eli est un détective privé. La police risquerait de penser que sa parole vaut plus que la mienne.


Je rentre directement dans le bureau, sachant bien que si je prends le temps de frapper, je risque de me dégonfler et de m’enfuir. Je commence à parler dès que je le vois assis dans sa chaise de bureau.


— C’est quoi ce bordel, Eli ? J’ai essayé de t’appel…


Ma langue se colle à mon palais. Mon cerveau s’arrête de fonctionner l’espace d’un instant. Ce n’est pas possible…


— Oh… Oh, mon Dieu !


C’est l’odeur qui me frappe en premier. Oh, mon Dieu, l’odeur ! J’essaye de respirer par le nez mais l’odeur attaque mes sinus. Je couvre mon visage de mes mains, essayant de comprendre la scène que j’ai devant les yeux. Eli est un homme imposant mais à présent, son estomac, qui a gonflé et atteint des dimensions incroyables, se presse contre le bureau. J’ai déjà observé ce phénomène auparavant, lors de mes études, principalement quand je travaille à la morgue. Le ballonnement. Tous les gaz et les bactéries contenus dans le corps qui essayent de sortir. Et vu l’étendue des dégâts ici, cela devrait arriver rapidement.


Eli n’a pas répondu à mes appels ces trois derniers jours parce qu’il était mort. Son bureau a été saccagé par une personne, victime d’une transe meurtrière. Il y a du sang partout sur les murs et le bureau. La moquette, déjà couverte de taches, est imbibée  d’hémoglobine qui a déjà eu le temps de sécher. La bouche d’Eli est grande ouverte en une espèce de sinistre bâillement, ses yeux roulés à l’intérieur de leur orbite. Sur tout son corps, sa peau a pris une teinte grise maladive, à l’exception de ses mains. Elles sont posées sur le bureau. Ses doigts ont tourné au violet sombre, presque noir, à cause de tout le sang qui a coagulé dans ses paumes.


Je me mets à pleurer quand finalement j’arrive à reprendre le contrôle de mon corps et à m’avancer dans la pièce. Je me tiens devant l’homme qui m’a dupée pour pouvoir vendre ma virginité au plus offrant. Je ne pleure pas parce que je suis triste de sa mort. Non, j’éprouve des sentiments très positifs quant au fait qu’il a visiblement été poignardé avec son propre coupe-papier – qui ressort encore de sa poitrine. Je pleure parce qu’il est mort et qu’il ne pourra jamais me dire où se trouve Alexis maintenant. Je ne saurai jamais s’il disait la vérité. Ou même si elle est toujours en vie.


Mais non, ça ne peut pas se finir comme ça. Ce n’est pas possible. Il doit bien y avoir quelque chose ici qui va me permettre de découvrir ce qu’il devait me dire. Mon esprit marque un temps d’arrêt tandis que je réalise ce que je dois faire. J’ai vu des choses bien plus horribles que le cadavre d’Eli mais ce n’est pas son aspect dégoûtant qui me donne l’impression que je vais m’évanouir. C’est ma colère. Je suis tellement en colère, tellement furieuse d’avoir été dupée, que j’ai peur de ce que je pourrais faire si je dois m’approcher de lui. Je ne serais sûrement pas arrêtée pour l’avoir poignardé une nouvelle fois étant donné qu’il était déjà mort, néanmoins…


Je ne veux pas non plus avoir le sang d’un homme mort sur les mains. J’inspire profondément et retiens ma respiration tandis que j’avance avec hésitation. J’ai juste besoin de faire ça pour Alexis. Tout ce que je fais est pour ma sœur. Peut-être qu’il gardait les informations sur elle dans un dossier quelque part. C’est sûrement quelque chose que ferait un enquêteur professionnel, normalement, non ? Eli était plus un détective privé, cependant. Et un dealer et un proxénète aussi. L’administratif ne faisait sûrement pas partie de ses priorités. Je commence à avoir des haut-le-cœur tandis que je marche à travers son bureau dévasté et que j’enjambe une chaise au sol pour atteindre une armoire contenant trois tiroirs. Elle n’est pas fermée à clé. Le tiroir du haut est sévèrement cabossé, comme si quelqu’un avait essayé de l’ouvrir à l’aide d’une barre à mine. À l’intérieur, j’y trouve des dossiers. Ma pression artérielle grimpe en flèche quand j’ouvre le deuxième tiroir et que j’y trouve un dossier portant le nom de ma sœur : Alexis Romera. Portée disparue. Les doigts tremblants, je le sors du tiroir et je tombe presque à genoux. Je vois tout de suite qu’il est vide. Il n’y a rien à l’intérieur, pas une seule feuille de papier.


— Non, non, non ! Ce n’est pas vrai !


Tous les autres dossiers contiennent des feuillets. Des informations classiques sur des remises en liberté et des épouses volages. Seul le dossier de ma sœur est vide. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Il n’y a rien sur le bureau d’Eli, ni sur le sol d’ailleurs. Pas de tiroirs secrets qui pourraient contenir les informations que je cherche. Rien. Tout s’est envolé. Quelqu’un l’a pris et je n’ai pas la moindre idée de qui cela pourrait être. Soudain, je ne peux plus me retenir. Je me penche en avant et je paye le tribut de ces trois derniers jours. Je vomis mon maigre petit déjeuner composé de toasts secs et de jus d’orange, si violemment que cela m’irrite la gorge.


Je pleure en quittant le bureau d’Eli. Je me sens inutile, impuissante et si faible.


— Je suis désolée, Lex. Tellement désolée.


Elle ne peut pas m’entendre mais je dois prononcer ces mots. Les dire à voix haute et me les approprier au lieu de les enfouir au plus profond de mon être, les laissant me brûler de l’intérieur. Je l’ai laissée tomber. Tout espoir de la retrouver est vain. La partie la plus horrible de cette réalisation est le soulagement qui envahit mon corps, de la tête aux pieds, semblable à une longue expiration. Il n’y a plus rien que je puisse faire. Cette responsabilité n’est plus la mienne. Je suis une personne horrible. Je ne vais même pas prendre la peine de signaler la mort d’Eli à la police.  


Je le laisse pourrir là où il est.




TROIS


 


Zeth


(Deux ans plus tard)


 


 


— Tu es un être humain proprement scandaleux ! déclare Lacey en riant.


Son rire a le don de m’emmerder prodigieusement ce matin. Elle n’arrête pas de remettre sur le tapis ces deux filles que j’ai ramenées à la maison hier soir et que j’ai foutues rapidement dehors à trois heures du matin après leur être passé dessus. Cette femme ne sait pas s’arrêter de parler. On est coincés dans cette voiture depuis vingt minutes et passer vingt minutes en voiture avec Lacey revient à passer vingt minutes en enfer.


— Et si on ne se parlait pas pendant un petit bout de temps, hein, Lace ?


— Tu pourrais aussi me dire ce qu’il a fait et je la fermerais ? Ça me semble correct comme marché, non ?


Lacey est un petit bout de femme. Elle a été sous-alimentée quand elle était enfant et n’a pas reçu tous les nutriments dont elle avait besoin pour grandir. De fait, elle m’arrive à peine au milieu du torse. Ses longs cheveux blonds, extrêmement raides et ses yeux bleu pâle lui donnent un air angélique à l’opposé de ce qu’elle est réellement.


Je l’aurais bien laissée à la maison aujourd’hui mais elle n’aime pas rester seule. Des choses terribles arrivent quand je suis obligé de le faire et un voyage à l’hôpital est la dernière chose dont j’ai besoin ce soir. Pas après ce que je m’apprête à faire.


— Frankie a merdé. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.


— Frankie passe son temps à merder, lance Lace en faisant la moue.


Elle et Frankie avaient fait l’amour une ou deux fois avant qu’elle ne se pointe un jour sur le pas de ma porte tel un chat de gouttière errant et qu’elle refuse de repartir.


Depuis lors, elle avait concentré son intérêt sur des proies plus dociles, notamment des femmes. Souvent, il faut que je fasse attention aux filles que je ramène à l’entrepôt. Si je ne les surveille pas pendant plus de dix minutes, Lace les aura déshabillées et se sera frayé un chemin entre leurs cuisses, avant que je ne revienne. Cette fille ne connaît pas de limites.


Mais en tout cas, je suis persuadé qu’elle a encore des sentiments pour Frankie. Elle s’était tue pendant un moment quand je lui avais dit où nous allions, ce qui était assez rare.


— Ne fais pas de scène, d’accord ? Contente-toi d’attendre dans la voiture comme je te l’ai dit. Je n’en ai pas pour plus de cinq minutes.


La vérité, c’est que je ne sais même pas ce que Frankie a fait. Tout ce que je sais, c’est qu’on m’a envoyé pour lui rendre une petite visite, ce qui n’arrive que lorsque quelqu’un a vraiment déconné.


Charlie n’est pas vraiment du genre indulgent mais il ne sort l’artillerie lourde qu’en cas de gros problèmes. Vous avez oublié de rembourser la mensualité de votre prêt ? Charlie envoie Sam vous arracher quelques ongles. Vous avez perdu un convoi de cocaïne dont la valeur équivaut à une superbe maison six pièces et là, par contre, vous recevez une visite de ma part. On n’a que ce que l’on mérite, dit toujours Charlie.


Nous remontons la rue qui mène au magasin des Monterello et je me gare. Il pleut. Surprise, surprise. Bienvenue à Seattle. Le pare-brise devient bientôt opaque, couvert de gouttes de pluie dès que j’éteins les essuie-glaces. L’espace d’un instant, il n’y a plus que Lace et moi dans notre petit monde détraqué.


— Tu m’as entendu, hein ? Tu restes dans la voiture.


Elle me fait le salut scout – celui qui veut généralement dire qu’elle n’est pas vraiment d’accord mais qu’elle ne veut pas se prendre la tête.


— C’est compris, chef !


Elle m’appelle comme ça depuis que j’ai commencé à la payer pour qu’elle blanchisse de l’argent pour moi. J’aurais pu embaucher les juifs, mais ils sont déjà assez riches comme ça. En plus, Lacey a besoin de s’occuper, même si ce travail n’est pas ce qu’il y a de plus légal.


— J’arrive, dis-je en sautant hors de la voiture.


Je récupère son sac de sport noir sur le siège arrière de la Camaro et entre dans le magasin sans me retourner. Lace ne me désobéira probablement pas aujourd’hui. En plus, la pluie risquerait de lui ruiner son brushing parfait. Ce n’est vraiment pas normal que je sois au courant de trucs de gonzesses comme ça.


À l’intérieur, Archie Monterello, le frère de Frankie, se tient derrière le comptoir, en train de remplir un paquet pour une vieille femme au dos voûté et aux cheveux blancs impeccablement bien coiffés. Probablement une perruque. Il laisse tomber le sac quand il me voit ; des tomates s’en échappent, rebondissent sur le comptoir et terminent leur course sur le sol.


— Frankie n’est pas là aujourd’hui, Zeth. Il a quitté la ville avec Cindy.


J’ignore ce gamin. Il est – à peine – payé pour faire en sorte de donner une façade respectable à l’établissement, ce qui veut aussi dire servir d’intermédiaire quand un membre de la famille a des problèmes.


Et là, en l’occurrence, on dirait bien que j’étais attendu.


Je me dirige droit vers les portes battantes à l’arrière du magasin tandis qu’Archie se dépêche de sortir de derrière son comptoir, son tablier vert entortillé sur son épaule.


— Zeth, je t’assure que c’est vrai, mec. Frankie n’est pas là.


Mais quand j’ouvre la porte dérobée qui mène à son bureau, Frankie est définitivement là. Sa femme, battue et droguée, est à ses genoux, la tête entre ses cuisses, en train de lui faire une fellation. Sa robe à rayures blanches et noires remonte si haut que je peux voir la naissance de ses fesses. L’air surpris de Frankie vaut son pesant d’or. Il a l’air tellement sonné qu’il lui faut une bonne minute avant de donner une tape sur l’épaule de Cindy. Et une autre minute pour qu’elle arrête de le sucer.


— Range ton engin, Frankie. Il faut qu’on parle.


La dernière chose dont j’ai besoin après avoir mangé, c’est de voir de la saucisse italienne. Je lève les yeux au ciel tandis qu’il remonte sa braguette. Cindy se relève, une main sur le bureau de Frankie pour s’aider à garder l’équilibre et l’autre tirant sur sa robe pour la remettre en place. Ses yeux vides sont injectés de sang. En d’autres termes, elle est complètement shootée.


— Qu’est-ce que tu fous ici, Zeth ? Tu n’as pas le droit de te pointer ici quand t’as envie, tu le sais ça, hein ?


Son mari frappe le bas de sa jambe en un bruit sourd.


— Fais attention à ce que tu dis, salope. Tu parles à l’un de mes partenaires commerciaux.


Il aurait très bien pu lui vider un seau d’eau glacée sur la tête que cela lui aurait fait le même effet. Une lueur de vie se rallume dans ses yeux.


— Va te faire foutre, Frankie. J’ai mieux à faire que de rester ici à te défendre toute la journée.


— Tu étais à genoux devant moi, si je me souviens bien, c’est donc que tu n’avais pas mieux à faire. Maintenant dégage de là. Moi et Zeth avons à parler.


Soit il n’a pas la moindre idée de ce que je viens faire ici, soit il essaye de m’amadouer. Mais ça n’a pas d’importance. Les marchandages ou les beaux discours n’ont pas prise sur moi. Ma bouche esquisse une petite moue tandis que Cindy sort de la pièce en trombe. Elle me donne un coup d’épaule au passage et je me tourne vers Frankie, tout en levant un sourcil.


— Très mauvaise attitude, lui dis-je.


— Elle est mauvaise en tout, me répond-il.


Frankie et Cindy étaient comme Bonnie et Clyde dix ans auparavant mais maintenant, il n’est plus qu’un homme à femmes vieillissant, et elle, une putain fatiguée. Il est toujours beau garçon pourtant. C’est bien pour ça que Lacey s’est laissé prendre au jeu. Elle est un peu superficielle là-dessus. Ça fait partie de son charme. Frankie se cale au fond de sa chaise en cuir et me regarde.


— Tu sais pourquoi on t’a demandé de faire ça, Zeth ? demande-t-il.


— Je devrais le savoir ?


— La plupart des gens savent pourquoi ils sont sur le point de tuer un homme, dit-il en haussant les épaules.


Donc il sait pourquoi je suis ici. Ce n’est pas non plus surprenant. Tu ne mets pas Charlie en colère à ce point sans réaliser que tu vas devoir en payer les conséquences.


— Je ne fais pas vraiment partie des proches de Charlie. On me donne une adresse et des instructions. C’est tout.


— Et une valise pleine de billets aussi, non ?


C’est à mon tour de hausser les épaules. Pas besoin de jouer au timide avec lui.


— Oui, aussi.


— Très bien. Que dirais-tu si je t’offrais deux valises pleines de billets à la place, Zeth ? Et que je t’engageais pour repartir d’où tu viens et pour mettre un terme à tout cela une fois pour toutes.


— Tu veux m’engager pour tuer Charlie ?


— Pourquoi pas ?


Frankie est un sale enfoiré. Il est plus riche que Dieu. Les années quatre-vingt sont bien loin derrière nous mais la cocaïne coule toujours à flots à Seattle et je doute que ce soit la première fois qu’il essaye d’acheter quelqu’un pour entrer dans ses bonnes grâces. En revanche, je ne pense pas que quelqu’un lui ait déjà dit non auparavant. Le problème, c’est que je n’ai pas de bons côtés et que je n’ai pas besoin de son argent.


Je lâche le sac de sport que je portais toujours à la main sur son bureau. Je l’ouvre et en sors mon revolver préféré.


Frankie ne bouge toujours pas. L’enfoiré doit avoir des nerfs d’acier.


— Je travaille pour Charlie. Tu le sais ça, Frank. Maintenant, j’ai d’autres choses à faire ce soir. Finissons-en, d’accord ?


La raison du calme de Frankie apparaît dans sa main, une fraction de seconde plus tard. Ce connard avait une arme pointée sur moi, planquée sous le bureau, depuis le début de notre conversation. Un Desert Eagle de calibre 50. Une belle bête. Il le lève devant son nez, tout en tendant le bras.
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